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••• est forcément meilleur». Le 
monarque est bien le seul à ne 
pas perdre de son aura face à la 
«modernisation» – des posters à 
son eff igie trônent dans les 
 salons des maisons et sur les 
Facebook des adolescents. Sans 
doute parce qu’il reçoit inlassa-
blement ses sujets, en vrai psy-
chologue du village, sur deux 
chaises en plastique dans sa cour 
délimitée par des feuilles de pal-
mier. Interdiction de s’aventurer 
dans ses appartements. Il se pré-
serve de «l’inluence extérieure», 
une expression chère au cœur de 
Benjamin.

Professeur d’espagnol au 
lycée public, Benjamin se sent 
l’âme d’un résistant et traduit 
bénévolement les contes. «Je 
n’en peux plus de ces telenovelas 
br é s i l ien ne s  d i f f u s é e s  en 
continu, c’est un vrai léau. Que 
les jeunes prennent des livres, 
bon Dieu, ce serait tellement 
plus intéressant!» A en juger 
par les regards rivés à l’écran de 
la gare routière du matin au 
soir, Benjamin a du travail. Le 
professeur, ce jour-là vêtu d’un 
ma i l lot  du FC  Ba rc elone, 
s’explique: «C’est venu comme 
ça passivement, en commençant 
par le football qui remplace les 
jeux d’autrefois. Mais on va 
organiser des nuits de contes 
pour les enfants, ce sont eux la 
priorité».

Ecrire pour ne pas 
oublier
Jean-Bernard, l’ancien biblio-
thécaire, a aidé Ana à détecter 
les contes copiés d’internet par 
les enfants de ceux venant 
 réellement de leurs grands- 
parents. «Quand j’avais 8 ans, 
mon père m’a interdit d’aller 
chercher un stylo pour noter le 
conte, il disait que le jour où 
j’aurai un problème je n’aurai 
pas le temps d’aller chercher 
mon cahier, qu’il fallait s’en 
souvenir. Mais, il y a cinq ans, 
la télé et les portables ont 
 bouleversé nos soirées après le 
souper. Alors, moi je veux 
écrire les contes pour ne pas les 
oublier», se souvient-il.

Il existe quatre types de 
diolas – une langue parlée en 
Casamance mais aussi en 
Gambie et en Guinée-Bissau – et 

peu de retranscriptions, le diola 
étant avant tout une langue 
orale.

Jean-Bernard a-t-il déjà vu 
un livre de contes de sa ré-
gion? «Seulement le célèbre 
recueil de l’ancien président 
Senghor avec le lièvre. J’ai lu 
tous les l ivres de la biblio-
thèque et je connais parfaite-
ment l’histoire de France, mais 
bien moins celle du Sénégal, 
dit-il. Nous avons besoin de 
plus de livres sénégalais». Ana 
acquiesce mais n’a pas réussi à 
publier chez un éditeur séné-
galais: «Il y en a peu et ils ne 
publient pas de contes. Le papier 
coûte une fortune, certains im-
priment en Angleterre!» Résul-
tat: pour l’instant le livre n’est 
disponible qu’en espagnol et 
cherche une maison d’édition 
francophone.

Au col lège Joseph Faye 
d’Oussouye, Esther, 16  ans, 
 admet qu’un «livre de contes 
 régionaux est une belle chance, 
car dans ma famille on n’en 
 raconte plus. Mais il faut qu’il 
soit en français pour qu’on com-
prenne.» Anisé, 11 ans, n’a que 
faire du politiquement correct et 
lance en souriant: «C’est bon, 
les histoires d’ici on les a com-
prises, on veut connaître ce qui 
se passe ailleurs!»

Anisé et les autres auront 
bientôt l’ailleurs à portée de 
main à travers le second tome 
de la Série Noire, une compila-
tion réalisée cette fois dans les 
camps de réfugiés sahraouis en 
Algérie. Les prochains contes 
sortiront «de la bouche des po-
pulations noires de Colombie, 
du Mexique et de Guinée équa-
toriale», promet Ana.

Quant aux enfants d’Ous-
souye, ils ne comptent pas en 
rester là. S’ils étaient écrivains, 
lancent-ils, leur histoire parle-
rait de leur «roi, la reine des 
neiges, la brousse, l’histoire du 
Sénégal, Peter Pan, Mor Lam le 
radin, Aline Sitoé Diatta (igure 
emblématique de la résistance 
 casamançaise à la colonisation, 
ndlr) et la sorcière Baba Yaga 
(personnage russe)!» Un cocktail 
pour le moins détonnant: les 
contes sont encore très puis-
sants s’ils ignorent les fron-
tières aussi gaiement. I

Grand rendez-vous avec l’alphabétisation
Transmission X Il était une fois... A l’ombre 
des fromagers et des baobabs naissait une 
bibliothèque à Oussouye. Teba Diatta, une 
Anglo-sénégalaise de 21  ans, courut 
200 miles (322 kilomètres), 21 jours durant, 
depuis sa maison dans le York jusqu’à 
Westminster Abbey. Avec le soutien de Tony 
Blair – premier ministre de l’époque – du 
prince William et du footballeur Patrick 
Vieira – né à Dakar –, elle récolta les fonds 
nécessai res à la construct ion de la 
bibliothèque d’Oussouye, dont sa famille est 
originaire.

Une fois le mobilier en place, le lambeau 
est passé à la ville de Cabourg en France, 
jumelée à Oussouye, à diverses ONG 
espagnoles et à Ana qui a voulu garnir les 

étagères de contes casamançais et remplir 
l’endroit de lecteurs locaux. Depuis janvier, 
des cours d’alphabétisation pour les femmes 

sont dispensés à la bibliothèque; 10% des 
revenus issus de la vente du livre réalisé par 

Ana, Daniel, Benjamin, Jean-Bernard et les 
(grands) enfants d’Oussouye servent à les 
inancer. 

Antoinette, 45 ans, explique qu’à son 
époque, «on n’envoyait pas toujours les illes 
à l’école, elles s’occupaient de la maison». 
Angélique, 35  ans, n’a pu étudier que 
jusqu’au CP «à cause de la rébellion de 1982 
qui l’a forcée à quitter le village». La 
douzaine de femmes arrive désormais à lire, 
chacune avec une motivation différente: 
«Savoir ce qui concerne le monde ou pour 
utiliser le portable.» Elles viennent avec 
assiduité deux fois par semaine à la 
bibliothèque, coquettes à souhait, comme 
pour un grand rendez-vous, parées de 
petites ardoises et de craies. CLX

Des cours 
d’alphabétisation 
pour les femmes 
sont dispensés à 
la bibliothèque

Aujourd’hui, une douzaine de femmes de la commune d’Ossouye savent lire. DR

Les vertiges du son
Transmission X Musique et 
transe chez les Arabes analyse 
l ’ é t a t  d e  p l é n i t u d e  e t 
d’exaltation, sacrée ou profane, 
véhiculée par la musique dans 
la tradition musulmane.

«De tous les peuples du monde, 
ce sont sans doute les Arabes 
qui auront le plus étroitement 
associé la musique et la transe», 
écrit Gilbert Rouget dans Mu-
sique et transe chez les Arabes, 
édité chez Allia. Un opuscule 
riche (et dense) qui est en réalité 
un chapitre tiré d’un ouvrage, 
La Musique et la transe, publié en 
1980. Passant au peigne in des 
textes soufis ou des traités de 
musicologie, le livre se propose 
de déchiffrer cette sensibilité 
 aiguë vis-à-vis de la musique, 
largement répandue dans la 
 civilisation arabo-musulmane. 
Une plongée fascinante dans un 
monde rythmé par les rites des 
fakirs et des derviches tour-
neurs, entre autres.

Preuve des liens qui, pour les 
Arabes, unissent musique et 
transe, le fait «que l’on puisse, 
pour de la musique, utiliser un 

mot, tarab, qui désigne en fait 
l’émotion ou la transe qu’elle 
suscite» – une synonymie qui 
dénote une réalité: la musique 
est le vecteur de la transe. Une 
précision s’impose, à savoir que 
la transe peut survenir dans des 
circonstances soit profanes 
(comme simple auditeur) soit 
religieuses (en vue de commu-
nier avec Dieu). Elle se mani-
feste en général par «évanouis-
sement, cris, pleurs, lacération 
des vêtements», pouvant être 
induite (l’ef fet direct de la 

 musique) ou conduite (c’est le 
cas des derviches tourneurs qui, 
par la danse, parviennent à un 
tel état).

La transe dans le cadre reli-
gieux peut à son tour être soit 
rituelle (au cours d’une cérémo-
nie) ou non ritualisée (acciden-
telle, en entendant par exemple 
des versets du Coran). C’est la 
première qui est valorisée, 
puisque loin de signiier la perte 
de contrôle, elle «consiste au 
contraire en un état de pléni-
tude et d’exaltation».

Rouget est conscient des 
 l imites de sa démarche. I l 
s’avère incapable d’avancer les 
raisons qui feraient de la civili-
sation arabo-musulmane un 
foyer particulièrement propice à 
cette  hyperesthésie musicale, 
constatant d’ailleurs qu’elle «est 
largement en voie de régression, 
de nos jours, dans les villes». 
C’est cette incapacité qui le 
pousse à adopter une interpré-
tation psychologisante de la 
transe: «Il faut croire que c’est à 
ce déchirement [entre ce qu’est 
l’individu et ce qu’il n’est pas –à 
quoi il aspire obscurément], à 
cette intense impression d’être 
divisé intérieurement qu’est due 
la transe [...] comme une ré-
ponse à un état intérieur deve-
nu intenable.»

Il faudrait un peu plus pour 
rendre compte d’un phénomène 
qui s’étale sur plusieurs siècles et 
aires culturelles. C’est là tout de 
même une magniique initiation 
(grâce à la musique) à l’imagi-
naire richissime de l’Islam. 

JOSÉ ANTONIO GARCIA SIMON

Gilbert Rouget, Musique et transe chez 

les Arabes, Ed. Allia, 2017, 128 pp.

Les derviches tourneurs, une confrérie souie. WIKICOMMONS
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